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1
Quand Jenny Collins s’engagea dans Main Street, en direction de la baie de Chesapeake, sa première impression fut que Chesapeake Shores avait été figée dans le temps. Les boutiques aux vitrines accueillantes et délicieusement surannées, qui attendaient encore d’être décorées en vue des fêtes de fin d’année, n’avaient presque pas changé depuis son enfance. Après Flowers on Main, qui appartenait à Bree O’Brien, la femme de son oncle Jake — que Jenny considérait comme son amie autant que sa tante —, venait la librairie de Shauna, avec qui elle avait un lien de parenté par l’intermédiaire des O’Brien. Ensuite, il y avait le café de Sally, Seaside Gifts et, enfin, Ethel’s Emporium, où l’on trouvait de tout, confiseries à un sou comme tenues de plage voyantes.
La boutique de Bree et la librairie étaient les commerces les plus récents. Quant aux autres magasins, ils existaient depuis la fondation de la ville. Ethel elle-même était une sorte d’institution, une femme qui était au courant de tout… et ne gardait rien pour elle.
Jenny poursuivit son chemin comme si elle était la spectatrice d’un vieux film. C’était Bree qui avait réussi à la convaincre de revenir dans la ville de son enfance, qu’elle évitait soigneusement depuis plusieurs années. Aucun des membres de sa famille n’avait jamais cru aux prétextes qu’elle invoquait pour justifier ses absences. Ses études prenantes, puis le début de sa carrière d’auteur-compositeur à Nashville lui avaient fourni des excuses plausibles mais qui commençaient à avoir fait leur temps.
A la vérité, elle avait pris ses distances parce qu’elle avait été incapable d’accepter le remariage de sa mère avec Thomas O’Brien — qui était bien plus âgé qu’elle —, et la naissance de Sean, son demi-frère. Le monde stable et sûr dans lequel elle avait grandi avait changé du tout au tout, et elle n’avait pas su trouver sa place dans ce nouveau monde. La fuite et l’éloignement avaient été pour elle la seule solution.
Bien sûr elle était la première à reconnaître que l’intense jalousie qu’elle avait éprouvée parce qu’elle n’avait plus sa mère pour elle toute seule ne lui faisait pas honneur. Mais qu’y pouvait-elle ? Pendant longtemps, après le départ de son père, sa mère et elle avaient formé un véritable duo de choc, avec son oncle Jake comme seul soutien. Et cette façon de vivre lui plaisait — même quand sa mère lui faisait perdre jusqu’à son dernier lambeau de patience à force de la surprotéger !
Mais c’était une époque révolue…
Elle baissa la vitre de la voiture, s’enivra du parfum piquant et familier de l’air marin et soupira. Même si ce séjour devait se révéler pénible, c’était incroyablement bon d’être à la maison. Elle se sentait apaisée, comme si une part d’elle venait de lui être rendue.
Les yeux rivés à l’océan qui scintillait sous un soleil timide, elle repensa aux innombrables fois où sa mère lui avait dit combien elles devaient s’estimer heureuses que cette ville soit leur foyer, et que la baie de Chesapeake — que Thomas aimait passionnément et à laquelle il se consacrait dans le cadre de son travail — était un estuaire magnifique en même temps qu’un véritable trésor national. Elle ne s’en était pas rendu compte à l’époque, mais en un jour comme celui-ci, elle le comprenait pleinement. Elle pouvait même admettre qu’elle admirait les efforts que faisait Thomas pour préserver la baie.
Un coup d’œil à la pendule de la voiture lui apprit qu’elle avait du retard sur l’horaire qu’elle s’était fixé. Elle prit la direction du théâtre dont Bree était la propriétaire et qui, bien plus que la boutique de fleurs, était sa véritable passion. Bree avait écrit une pièce de Noël, et Jenny lui avait promis de composer quelques chansons pour son spectacle. Elle n’avait pu résister à la perspective de cette collaboration qui lui permettrait peut-être de faire découvrir ses chansons à un public entièrement nouveau.
Cette occasion lui avait aussi fourni une excuse parfaite pour fuir Nashville en cette période de fêtes. L’année précédente, après sa rupture avec la superstar Caleb Green, elle avait tenu bon, essentiellement pour prouver à tout le monde qu’elle allait très bien. Mais affronter une seconde année de solitude à cette époque si particulière de l’année ? Elle n’avait tout simplement pas pu s’y résoudre.
Une fois dans le théâtre, elle ôta son manteau et se dirigea vers la salle de répétitions, où résonnaient des cris et des rires d’enfants, entrecoupés de quelques applaudissements. Elle entra dans la salle juste au moment où le silence se faisait. Un océan de jeunes visages fascinés étaient levés vers Bree. Cette dernière, qui avait dépassé la trentaine mais semblait bien plus jeune, avait ramené sa masse de cheveux roux foncé en une queue-de-cheval lâche d’où s’échappaient des boucles aux reflets éclatants encadrant son visage d’une pâleur de porcelaine.
— Et, une fois encore, la ville tout entière fut gagnée par la magie de cette période de l’année, conclut-elle avec un geste théâtral.
Les enfants, parmi lesquels Jenny reconnut bon nombre de membres de la dernière génération O’Brien, applaudirent avec enthousiasme. Devant tant d’exubérance, le visage de Bree se fendit d’un sourire qui s’élargit encore quand elle nota la présence de Jenny, au fond de la salle. Elle se leva d’un bond, laissant à deux jeunes femmes le soin de s’occuper des enfants, et courut jusqu’à elle. Les deux jeunes femmes firent un signe de la main à l’adresse de Jenny qui se rendit compte, avec un léger choc, qu’il s’agissait des deux filles jumelles d’Abby, la sœur de Bree.
— Bienvenue à la maison ! lança Bree en la serrant dans ses bras.
— Merci.
D’un signe de la tête, elle désigna les jumelles et demanda :
— Caitlyn et Carrie ?
Bree rit de sa stupéfaction.
— Eh oui ! Est-ce que tu peux y croire ? Elles ont tellement grandi ! Abby n’arrive toujours pas à s’en remettre. Quant à Trace, j’ai bien peur qu’il ait du mal à admettre qu’elles sont maintenant assez grandes pour sortir avec des garçons et pour se retrouver seules à l’université. Il a établi une liste longue comme le bras de règles qu’elles doivent suivre chaque fois qu’elles rentrent pour les vacances. Les filles sont persuadées qu’il se croit encore au Moyen Age. Elles m’ont montré la liste, et… elles pourraient bien avoir raison !
Jenny éclata de rire.
— J’imagine. Elles ne sont peut-être pas ses filles biologiques, mais Trace a toujours été aussi protecteur que si elles l’étaient.
— Il est bien pire que leur père, qui a toujours cédé à tous leurs caprices pour se faire pardonner de ne pas être là, fit remarquer Bree. Pardon ! Je n’aurais pas dû dire ça, ajouta-t-elle vivement avec une grimace.
Jenny haussa les épaules.
— Ma relation avec mon père est ce qu’elle est. J’ai fini par accepter qu’il ne se souciait absolument pas de moi ou de ma vie. Il y a des années qu’il ne m’a pas envoyé de carte pour mon anniversaire, et encore plus longtemps qu’il ne m’a pas appelée.
— Mais tu as un beau-père qui se soucie de toi, lui rappela Bree. Mon oncle Thomas veut vraiment tenir une place dans ta vie, et…
Jenny leva une main en signe d’avertissement.
— Ne parle pas de ça, d’accord ?
— Comme tu voudras. Ce n’était qu’une remarque en passant. Il n’empêche que Thomas est un homme génial, et que c’est une bonne chose de l’avoir dans son camp.
Mais Jenny ne voulait pas aborder le sujet ; tout au moins pas dans l’immédiat, car il allait bien falloir l’évoquer un jour.
Elle balaya la salle du regard, et se rendit compte que Bree et elle étaient la cible de l’attention de certains des enfants, dont son demi-frère. Sean Michael O’Brien, qui avait eu quatre ans quelques mois plus tôt, la dévisageait, l’air perplexe, comme s’il n’était pas tout à fait sûr de savoir qui elle était, mais qu’il sentait qu’il aurait dû la reconnaître. Avec ses boucles d’un roux éclatant et ses yeux bleus, c’était incontestablement un vrai O’Brien. Les gènes des Collins n’avaient pas été de taille à rivaliser avec son hérédité irlandaise.
Jenny se tourna de nouveau vers Bree, bien décidée à alléger l’atmosphère et à diriger la conversation sur un sujet moins épineux que la famille.
— Tu as donc présenté ton histoire sur un public exclusivement O’Brien ? lança-t-elle, moqueuse. Tu ne prends pas trop de risques.
— Que veux-tu, il y a beaucoup de jeunes, dans la famille O’Brien. Ils forment un groupe idéal sur lequel tester mon histoire afin de m’assurer qu’elle plaira à tous les âges. Et mes sœurs et belles-sœurs y gagnent un moment de baby-sitting gratuit. Maintenant que leur carrière est en plein essor, le temps est une denrée précieuse pour elles, à cette époque de l’année.
Elle hésita un instant avant de reprendre :
— Mais viens dire bonjour. Emily Rose et Sean sont vraiment impatients de te voir.
Même si Jenny avait hâte de voir Emily Rose, la fille de Bree et Jake, elle ne put s’empêcher de se raidir à la mention de son jeune frère. Cette réaction l’emplit d’une honte qui fut encore amplifiée par le regard entendu que Bree posait sur elle.
— Ne fais pas payer à Sean la rancune injustifiée et toutes les émotions conflictuelles que tu ressens, Jenny. Ce serait injuste.
— Je sais, murmura Jenny, rougissant sous l’intensité de l’examen dont elle faisait l’objet. C’est juste que je ne sais pas comment me comporter avec lui. Je n’ai pas l’impression d’être sa grande sœur.
— Parce que tu as choisi de te tenir à l’écart. Tu fais pourtant partie de sa famille, Jenny. Sean est ton petit frère. Les faits sont là, tu dois les accepter.
— Je ne suis pas une O’Brien, répliqua-t-elle comme si c’était tout ce qui importait.
Et par beaucoup de côtés, c’était le cas pour elle.
— Va dire ça à mon père ! s’exclama Bree en riant. Voilà deux ans qu’il ronge son frein et menace d’aller à Nashville pour te ramener à la maison manu militari. Il n’aime pas voir de scissions au sein de la famille, surtout depuis que maman et lui ont réglé leurs différends et sont revenus ensemble, et que nous nous sommes tous mis d’accord pour pardonner à maman, nous aussi. Maintenant, il s’attend à ce que la paix et l’harmonie règnent au royaume des O’Brien.
Jenny sourit ; elle n’en était pas étonnée. Mick O’Brien était une force de la nature qui avait littéralement construit Chesapeake Shores aux côtés de ses deux frères, Thomas — qui était maintenant son beau-père —, et Jeff. Il avait tendance à penser que cela lui conférait le droit d’exercer son contrôle sur tout ce qui se passait non seulement au sein de la famille, mais dans la ville tout entière.
— Et qu’est-ce qui l’a empêché d’aller jusqu’à Nashville ? demanda-t-elle, sincèrement curieuse.
— Demande plutôt « qui », répondit Bree. Mamie, bien sûr. Nell lui a dit, ainsi qu’à nous tous, que tu avais dû faire face à beaucoup de changements dans ta vie, que tu n’étais pas le premier membre de la famille à avoir besoin de respirer un peu, et que tu rentrerais quand le moment te semblerait propice. Je suis à peu près certaine qu’elle faisait allusion à la longue absence de ma mère, et que ce n’était que pour bien se faire comprendre de papa.
— Mais toi, tu as quand même décidé de me forcer la main en me proposant d’écrire les chansons de ta pièce de Noël.
Bree rougit.
— Eh bien… on peut voir ça comme ça, oui. En fait, je n’ai fait que saisir l’occasion, qui me semblait tomber à pic. Même si tu n’en as rien dit, la vie à Nashville n’a pas dû être facile pour toi, depuis ta rupture avec Caleb. Vous étiez indissociables l’un de l’autre, dans votre métier comme dans la vie de tous les jours. Ce doit être pénible de continuer à évoluer dans le milieu de la musique country en sentant tous les regards braqués sur toi.
Jenny ne chercha même pas à démentir. Elle avait eu bien du mal à ignorer les regards et les questions un peu trop personnelles, et il lui avait été encore plus difficile de donner l’impression que Caleb ne lui manquait pas.
— Cette pause arrive à point nommé, reconnut-elle simplement. Cela ne fait aucun doute.
— Parfait ! Car j’en avais assez de montrer des photos de toi à ma fille et à ton frère pour m’assurer qu’ils te reconnaîtraient. Tu vois ce que je veux dire ? Le timing est parfait.
A cet instant, une fillette s’approcha en sautillant et posa sur Jenny un regard sévère. Avec ses cheveux roux emprisonnés dans deux tresses, dont seule l’une était encore retenue par un ruban, on aurait dit une version miniature de Bree. Elle tenait fermement la main de Sean dans la sienne, et tout dans son attitude indiquait qu’elle voulait le protéger, comme si elle avait saisi les courants sous-jacents qui tourbillonnaient autour d’eux.
— Tu es Jenny, affirma la fillette d’un ton empli de certitude.
— C’est bien moi, oui.
— Donc je suis ta cousine, comme avec Sean.
Malgré sa gêne, Jenny sourit et répondit :
— Tu as tout à fait raison.
— Tu habites à Nashville et tu écris de la musique, poursuivit Emily Rose, comme si elle récitait un petit discours bien répété. J’ai entendu tes chansons à la radio. Je peux en chanter quelques-unes.
— Moi aussi, intervint Sean d’une petite voix timide. Maman les écoute tout le temps à la maison. Elle m’a dit que c’était ma sœur qui les avait écrites. Parfois, elles la font pleurer.
Jenny sentit ses propres yeux s’emplir de larmes à cette révélation innocente.
— Pourquoi est-ce que je t’ai jamais vue ? demanda le petit garçon.
Jenny, qui n’en menait pas large, s’agenouilla pour pouvoir le regarder dans les yeux.
— Tu m’as déjà vue, répondit-elle. Mais tu étais trop petit pour t’en souvenir, c’est tout.
Elle repensa au jour où il était né, interrompant un mariage O’Brien — un double mariage, même. Ce jour-là, tandis que les yeux de sa mère et de Thomas étincelaient de bonheur, elle s’était sentie tellement humiliée qu’elle aurait voulu mourir. Elle savait que c’était là une réaction affreusement puérile, mais elle n’avait pas pu l’empêcher. Certains sentiments ne relevaient tout simplement pas de la logique.
— Mais y a longtemps que je suis grand, répliqua Sean, l’air perplexe.
— C’est vrai, reconnut-elle.
Elle prit une profonde inspiration et, parfaitement consciente du regard attentif que Bree posait sur elle, ajouta :
— Peut-être que nous allons pouvoir rattraper le temps perdu pendant mon séjour.
— Tu vas habiter chez nous ? demanda-t-il. Ta chambre est juste à côté de la mienne. C’est maman qui l’a dit. Je n’ai pas le droit d’y entrer. Elle a peur que je fasse des bêtises.
Stupéfaite, Jenny jeta un regard affolé vers Bree. Séjourner chez sa mère et Thomas ? Ce n’était pas ce qui avait été convenu. Elle avait encore besoin de temps pour s’habituer aux changements qui étaient survenus dans sa famille au cours des années précédentes. Revenir ici n’était que le premier pas. Elle n’était pas encore prête pour l’étape suivante.
Bree posa la main sur l’épaule de Sean.
— Jenny va habiter chez Jake et moi, mais tu la verras tout le temps, promit-elle.
Le visage de Sean s’allongea, mais Emily Rose poussa un cri de joie.
— Ma puce, lui dit Bree, si tu allais avec Sean manger l’un des cookies de Mamie Nell tant qu’il en reste ? Jenny et moi devons régler quelques détails.
Jenny attendit que les deux enfants se soient éloignés avant de se tourner vers Bree.
— Je n’ai accepté de venir que parce que tu m’as invitée à séjourner chez toi et oncle Jake. Tu n’as pas changé d’avis, au moins ?
— Bien sûr que non, répondit Bree. J’ai juste pensé que tu voudrais peut-être y réfléchir. Ta mère sera anéantie si tu ne vas pas chez toi, et tu le sais.
— Je ne suis pas chez moi, dans cette maison, répliqua-t-elle sèchement. Je n’y ai jamais passé une seule nuit.
Son chez-elle, c’était la petite maison dans laquelle avaient été élevés sa mère et Jake, et où elle avait grandi, elle aussi.
— Et à qui la faute ? demanda Bree. C’est la maison que Thomas a construite pour ta mère et sa famille. Et tu as beau essayer de le nier et te tenir à l’écart, tu fais partie de cette famille, Jenny.
— Je fais aussi partie de ta famille. Je préfère venir chez toi et oncle Jake.
Bree hocha la tête, mais sans chercher à masquer sa déconvenue.
— Comme tu veux, ma belle. Tu es toujours la bienvenue chez nous, et tu le sais.
— Merci, Bree.
— De rien. Mais si tu me trouves insistante, attends d’avoir vu ton oncle. Cette situation lui déplaît vraiment, tu sais. Il pense qu’il est grand temps que ta mère et toi fassiez la paix.
— Je suis certaine qu’il pense que tout est de ma faute, que je suis trop têtue et puérile.
Bree essaya en vain de réprimer un sourire.
— C’est toi qui le dis, mais… oui, il a fait ce genre de remarque, reconnut-elle. Je vois que tu le connais bien.
Jenny soupira. Soudain, la perspective de passer quelques jours chez Bree et Jake ne lui sembla pas beaucoup plus attrayante que celle de les passer chez sa mère et Thomas.
— Je devrais peut-être prendre une chambre à l’auberge, suggéra-t-elle.
L’établissement était lui aussi tenu par une O’Brien, mais elle s’y trouverait peut-être en terrain plus neutre.
— Hors de question, répliqua Bree. Tu n’aurais même pas eu le temps de défaire tes valises que Jake serait déjà là pour te traîner jusque chez nous.
— Mais tu pourrais l’en empêcher, non ? demanda-t-elle sur un ton plaintif. Je sais qu’il t’écoute.
Bree se contenta de rire.
— Je suis peut-être une O’Brien, mais ton oncle n’est pas du genre à se dégonfler. Il sait précisément comment obtenir ce qu’il veut, et je plains celui qui ose se mettre en travers de son chemin. De toute façon, comme je suis d’accord avec lui sur ce point, je n’essaierai même pas de l’arrêter.
— Tu es vraiment sensible à son charme, on dirait.
— Bien sûr, que je le suis ! répondit Bree sans se faire prier. Mais j’ai vu des femmes plus fortes que moi se laisser convaincre de changer d’avis après deux ou trois petites discussions avec Jake.
Jenny se borna à lever les yeux au ciel. Enfant, elle avait idolâtré son oncle, mais elle était à peu près certaine de pouvoir lui tenir tête, maintenant.
— Je suis prête à l’affronter, affirma-t-elle.
A la vérité, elle était impatiente de mesurer sa volonté à celle de son oncle. Dès l’instant où elle était arrivée en ville, elle avait ressenti une pointe de nostalgie, pour la première fois depuis des années, mais très vite, elle s’était sentie ballottée sans cesse entre ses émotions. Rien de tel qu’un bon affrontement pour occuper son esprit.
*  *  *
Caleb Green, jadis membre de l’un des groupes de musique country les plus célèbres du pays et lauréat d’une demi-douzaine de CMA Awards et de deux Grammys, était assis dans la pénombre d’un club bondé, dans les faubourgs de Nashville. Il était venu assister à un spectacle dans lequel se produisait un jeune artiste de sa connaissance. Et ils espéraient tous deux que cela déboucherait sur un contrat d’enregistrement. Ce genre de spectacle était la façon habituelle d’amener les agents et les maisons de disques à venir écouter les talents en devenir.
Caleb avait assisté à quelques-unes des répétitions de Ricky Nolan, mais il ne l’avait jamais entendu chanter la ballade qu’il interprétait maintenant pour conclure son tour de chant.
Il se redressa, troublé. Il n’y avait aucun doute ; il savait qui avait composé cette chanson. Seule Jenny Collins pouvait, par ses mots et ses notes, arracher le cœur d’un homme et l’emplir de regrets. N’était-ce pas ce qu’elle avait fait sur les nombreux succès de son groupe ? Leur collaboration avait été une véritable mine d’or. Toutes les chansons qu’ils avaient écrites ensemble, dans lesquelles ils mariaient la country et la pop afin de toucher un plus large public, avaient grimpé aux premières places des hit-parades en moins de deux.
Le spectacle prit fin, et Caleb se détendit — ou, du moins, essaya de se détendre. Ricky était maintenant entouré d’un cercle d’admirateurs parmi lesquels se trouvait Ken Davis, l’un des agents les plus importants dans le milieu de la musique country. Caleb n’avait jamais travaillé avec Ken, mais il le connaissait bien. Aussi avait-il décroché le téléphone pour lui demander, comme un service personnel, de passer ce soir. Il ne savait trop s’il jouissait encore d’assez de crédit pour se permettre de l’appeler, car beaucoup de gens, à Nashville, l’avaient rayé de leurs listes au cours de l’année qui venait de s’écouler. Mais Ken avait pris son appel, ce qui était encourageant, et avait été suffisamment convaincu par les éloges qu’il lui avait faits au sujet de la voix de Ricky pour venir ce soir. Voilà qui lui redonnait de l’espoir. Peut-être que tout le monde ne le considérait pas comme un paria, en fin de compte, et qu’il avait encore un avenir dans le métier. Ken Davis semblait encore se fier à son jugement, du moins pour ce qui était de découvrir de nouveaux talents.
Mais même s’il était sincèrement heureux pour Ricky, Caleb ne put s’empêcher de ressentir une pointe de jalousie en repensant à la chanson poignante que le jeune chanteur avait interprétée. D’instinct, il savait que cette chanson était exactement celle qui lui permettrait de faire redémarrer sa carrière, qu’il avait brisée en commettant toute une série d’erreurs ; comme tourner le dos à Jenny et lui briser le cœur. En ce qui concernait Jenny, il ne pensait pas qu’elle lui pardonnerait un jour cette rupture très publique. Il lui avait été infidèle, ce qui était déjà assez grave ; mais en plus, il l’avait humiliée, ce qui était impardonnable.
En ce qui concernait sa carrière, en revanche…
Dès que l’agitation qui régnait dans le club s’apaisa un peu et qu’un autre interprète fut monté sur scène, Ricky vint rejoindre Caleb au fond de la salle.
— Alors ? Qu’est-ce que tu en dis ?
Toute la bravade que Ricky avait déployée sur scène avait à présent disparu, et il ne restait plus qu’un gamin de dix-neuf ans qui venait chercher l’approbation de quelqu’un en qui il avait confiance.
Ricky n’avait que seize ans quand Caleb et Jenny l’avaient entendu pour la première fois dans un club, près de Charlottesville, en Virginie. Caleb lui avait proposé de le mettre en relation avec les personnes les plus influentes du milieu de la musique country, mais Ricky avait attendu d’avoir dix-huit ans et d’être sorti du lycée pour le prendre au mot et venir à Nashville. Hélas, à cette époque, Caleb était incapable de s’aider lui-même. Comment aurait-il pu aider quelqu’un d’autre ? Maintenant, un an plus tard, il respectait sa promesse et cherchait à retrouver sa réputation de type bien, toujours prêt à aider un jeune artiste.
— Tu les as tués, lui répondit-il franchement. Et je pense que c’est exactement ce que Ken Davis t’a dit, lui aussi.
Le regard de Ricky s’illumina au nom de l’agent.
— Il veut me parler. Nous nous voyons demain.
— C’est super. Si Ken s’occupe de toi, tu vas monter à toute vitesse. Tout le monde le respecte en ville. Il est honnête et ne travaille pas avec n’importe qui. S’il parle de toi aux maisons de disques, je te garantis que tu ne mettras pas longtemps à être sous contrat, et qu’il t’organisera une tournée avant l’été.
Ricky souriait mais il semblait un peu hébété.
— Je n’arrive pas à croire que ça arrive vraiment, dit-il. Tout le monde chez moi me disait que j’étais fou, et que mes chances de réussir étaient bien minces.
— Ce n’est pas encore fait, le raisonna Caleb. Mais avec Ken, tes chances augmentent sérieusement.
— C’est grâce à toi, Caleb. C’est toi qui m’as fait passer ici ce soir. Et je sais que tu as dit quelque chose à Ken, aussi. Sinon, jamais il ne serait venu. Je te suis redevable.
— Tu ne m’es redevable de rien. Si Ken n’avait pas aimé ce qu’il a entendu, il serait reparti sans te dire un mot, et cela n’aurait servi à rien que je le fasse venir jusqu’ici.
— Je te suis redevable, répéta Ricky.
— Eh bien, si tu y tiens… il y a un service que tu pourrais me rendre.
— Tout ce que tu veux. Dis-moi.
— Cette chanson, celle que tu as chantée à la fin… C’est Jenny Collins qui l’a écrite, pas vrai ? J’ai reconnu son style.
— Oui, c’est elle. Je sais qu’elle et toi… Enfin, je sais que ça s’est mal terminé. Nous nous sommes rencontrés par hasard il y a quelque temps. Elle se souvenait de moi et de cette soirée à Charlottesville. Elle a dit que je serais l’interprète parfait d’une chanson qu’elle venait tout juste d’écrire. Dès que je l’ai entendue, j’ai su que je ne pouvais pas refuser. Ce n’est pas tous les jours qu’on entend des chansons comme celle-ci. Ken est d’accord. Il dit que cette chanson sera un tube et que c’est un atout pour moi.
Ces mots rendirent Caleb songeur. Comment pouvait-il demander à ce gamin de lui céder une chanson qui pouvait faire démarrer sa carrière sur les chapeaux de roue ?
Ricky le dévisagea un instant avec intensité.
— Tu veux cette chanson, pas vrai ? demanda-t-il.
Caleb hocha la tête.
— J’aimerais revenir dans le circuit, comme artiste solo, cette fois, et je pense qu’elle pourrait remettre ma carrière sur les rails, expliqua-t-il. Mais c’est à toi que Jenny l’a donnée, et Ken pense que tu peux en faire un tube… Je n’ai aucun droit de te demander de renoncer à la chance qui s’offre à toi. Il faut que je me contente de ce que j’ai.
— Pas question, vieux. Cette chanson est à toi. Moi, j’en aurai d’autres. Comme je te l’ai dit, je te suis redevable et, pour être franc, dès que j’ai entendu cette chanson, j’ai su que c’était toi qui aurais dû la chanter. Tu es le seul qui puisse vraiment lui faire honneur. En plus, il est bien trop risqué de demander à un nouveau venu tel que moi de l’interpréter. Cette chanson mérite de passer sur toutes les radios du pays. Jenny y a mis tout un univers de douleur. Il suffit de l’entendre pour comprendre que c’est une chanson inspirée par une expérience personnelle.
Caleb soupira, et une vague de culpabilité s’abattit sur lui.
— C’est une chanson très personnelle, oui, reconnut-il. Et je suis le responsable de la douleur qu’elle contient. L’unique responsable.
— Raison de plus pour que ce soit toi qui l’interprètes. Mais… que va penser Jenny en apprenant que je t’ai cédé la chanson ?
— Ah ça, c’est la question à cent mille euros. Il faudra sans doute que je trouve un arrangement avec elle.
Avec un sourire sans joie, il ajouta :
— Et si elle me hait en ce moment, son agent doit avoir un tonneau de goudron et un sac de plumes à mon nom à portée de main.
Ricky ne put s’empêcher de rire.
— C’est exactement l’impression que j’ai eue, dit-il. Le jour où j’ai signé le contrat qu’avait établi Margo, ton nom a été mentionné dans la conversation, et… Je pense que tu devines.
— Je devine, oui. En ce qui concerne cette chanson, je peux toujours essayer d’arranger les choses.
Ce qu’il ne disait pas, c’était qu’en négociant pour obtenir les droits de cette chanson il parviendrait peut-être aussi à s’engager dans la voie qui le mènerait vers une réconciliation avec Jenny. Ou du moins, il aurait l’occasion de lui présenter ses excuses pour l’avoir traitée comme il l’avait fait.
— Elle a quitté la ville, au fait, reprit Ricky. J’ai entendu dire qu’elle était partie dans cette ville du Maryland où elle a grandi. A ce qu’on dit, elle avait besoin de s’éloigner pendant quelque temps. D’après la rumeur, elle collabore avec un membre de sa famille. Elle doit écrire quelques chansons pour un spectacle de Noël.
Sans doute Bree, dont elle lui parlait de temps en temps, et qui était passionnée de théâtre. Mais pourquoi Jenny était-elle retournée dans la ville de son enfance ? Pendant tout le temps où ils avaient été ensemble, elle avait toujours refusé de mettre un pied à Chesapeake Shores. Pourquoi y était-elle retournée maintenant ? Ce n’était sans doute pas uniquement pour écrire quelques chansons pour un petit spectacle de Noël miteux, même s’il savait combien Jenny aimait et admirait Bree.
Il n’y avait qu’une façon de découvrir les vraies raisons de ce petit séjour… D’ailleurs, jamais il ne parviendrait à conclure un accord avec Jenny au sujet de cette chanson par téléphone, il en était sûr et certain. Pour arriver à ses fins, il devait la voir en personne. Il ne lui restait plus qu’à prier pour qu’elle ait été contaminée par l’esprit de Noël et qu’elle ne lui claque pas la porte au nez.
*  *  *
Mick fixait son frère. Thomas, qui était en temps normal d’un naturel optimiste, surtout depuis qu’il avait épousé Connie et eu un fils, semblait porter tout le poids du monde sur ses épaules.
— Comment ça, Jenny va chez Bree et Jake ? s’exclama-t-il.
— Comme je te le dis. Et Connie en a le cœur brisé, répondit Thomas avec une tristesse évidente. Tout est de ma faute. J’aurais dû faire plus d’efforts pour apprivoiser Jenny avant d’épouser Connie. J’ai toujours su qu’elle avait l’impression que je lui volais sa mère, même si cela n’a jamais été mon intention. Je voulais seulement fonder une famille avec Connie et, dans mon esprit, Jenny faisait partie intégrante de cette famille. Je ne voulais certainement pas creuser un fossé entre elles.
— Est-ce que tu l’as déjà dit à Jenny ?
— Et comment est-ce que j’aurais pu le faire ? répliqua Thomas, frustré. Chaque fois que j’essayais de lui parler, elle me sortait un prétexte pour prendre la fuite. Ensuite, il a été trop tard. Pendant le voyage en Irlande, elle a appris que nous attendions un enfant de la pire façon possible, devant toute la famille. Tout son univers en a été bouleversé. Non seulement j’avais pris sa place dans le cœur de sa mère, mais il y avait un bébé en route. Jamais elle n’aurait dû considérer Sean comme un rival, mais je sais que c’est ce qu’elle a ressenti. Et elle a décidé d’entrée de jeu qu’elle sortirait perdante de cette compétition.
— Tu dois reconnaître que la faute en incombe en partie à son père. Après tout, il les a abandonnées, sa mère et elle. Et si tu veux mon avis, ce type aurait dû être abattu. Même si Connie et lui ne s’entendaient plus, comment a-t-il pu quitter la ville comme il l’a fait et couper les ponts avec sa propre fille ? Il est parfaitement logique que Jenny soit victime du syndrome d’abandon, si c’est bien ainsi que l’on nomme cette sensation permanente d’insécurité.
— Sans aucun doute.
— Et maintenant, c’est toi qui en paies les pots cassés, conclut Mick en secouant la tête. C’est compréhensible, mais ce n’est pas juste.
— Je ne pense pas que la justice entre en ligne de compte. N’importe qui aurait pu venir se mettre entre elle et sa mère, et je pense qu’elle ne lui aurait pas fait plus confiance qu’à moi.
— C’est vrai, reconnut Mick. Mais elle est adulte, maintenant. Il faut qu’elle arrête de pleurnicher et qu’elle accepte la situation. Il y a des années que je connais Connie, et jamais je ne l’ai vue aussi heureuse que depuis que vous êtes mariés. Et tu sais que je ne suis pas du genre à lancer des compliments en l’air.
— Ne t’inquiète pas, je le sais, répliqua Thomas, moqueur. Mais bon sang, qu’est-ce que je dois faire maintenant ? Je ne peux pas aller chez Jake et Bree et ramener Jenny à la maison de force. Il est un peu tard pour endosser l’habit du beau-père autoritaire.
— Tu veux que j’y aille ?
Il manquait cruellement d’occupations ces derniers temps, maintenant que presque tous les membres de la famille étaient casés et heureux en ménage.
Il surprit le sourire que Thomas n’avait pas complètement réussi à réprimer, mais ne se formalisa pas de l’amusement de son frère.
— Ton offre est généreuse, Mick, mais tu n’as pas le tact que requiert la situation. Maman a été très claire : je ne dois pas te mêler à tout ça. Elle préconise la patience. D’après elle, plus tu essaieras de pousser Jenny dans une direction, et plus elle freinera des quatre fers et prendra la direction opposée.
— Maman t’a vraiment dit ça ? marmonna Mick, vexé.
Thomas laissa échapper un petit rire.
— Vraiment. Elle a aussi parlé d’éléphant dans un magasin de porcelaine et de manque de diplomatie. Et Dillon était d’accord avec elle.
Mick fut un peu blessé par cette remarque, mais il devait bien reconnaître que Nell O’Brien posait sur sa famille un regard d’une lucidité totale. Et il attachait presque autant de prix à l’avis de Dillon O’Malley. Depuis que Dillon et Nell s’étaient récemment retrouvés en Irlande et s’étaient mariés, ils avaient tous les deux tendance à adopter exactement le même point de vue sur ce genre de sujet.
— D’accord, je ne m’en mêle pas pour le moment, promit-il à contrecœur. Mais si tu as besoin de moi, fais-le-moi savoir.
Thomas se leva.
— Merci de m’avoir écouté, Mick. C’est surtout de cela que j’avais besoin. Je ne veux pas que Connie voie combien je suis frustré. Sinon, elle va s’en vouloir de m’avoir mêlé à cette histoire. Cela ne fera que compliquer la situation, et elle l’est déjà bien assez.
— J’ai une idée. Tu viens déjeuner ici avec Connie et Sean dimanche, comme d’habitude ? Je ferai en sorte que Jenny soit des nôtres.
Thomas fronça les sourcils.
— Est-ce que tu as entendu ce que je viens de te dire ? Ne te mêle de rien.
— Je croyais qu’il m’était seulement interdit de m’approcher de Jenny, rétorqua Mick, heureux d’avoir trouvé la faille idéale. Mais je peux très bien suggérer à Bree d’amener Jenny jusqu’ici pour un repas en famille. J’en parlerai aussi à Jess, et nous ferons de ce déjeuner une petite fête de bienvenue. Jenny ne pourra pas refuser l’invitation, surtout si nous nous réunissons en son honneur. Ce serait extrêmement grossier de sa part, et je sais que Connie l’a mieux élevée que ça.
L’expression de Thomas se fit songeuse.
— Je pense que tu contournes le décret de maman, mais je suis prêt à prendre le risque, dit-il enfin. Je veux voir ma femme sourire de nouveau. Je pensais qu’il suffirait que Jenny soit de retour en ville, mais je m’étais trompé. Tout à l’heure, il a suffi que je lui demande si elle avait vu Jenny pour qu’elle fonde en larmes et quitte la pièce. Et elle était inconsolable.
Il soupira et poursuivit :
— Et ce n’est pas tout. Sean sent qu’il se passe quelque chose d’important. Il a rencontré Jenny au théâtre de Bree cet après-midi. Quand il est rentré à la maison, il avait mille et une questions à poser au sujet de sa grande sœur, et, entre autres, il a voulu savoir pourquoi elle ne venait pas chez nous. Comme je ne pouvais pas répondre à la plupart de ses questions et que Connie n’était pas de force à affronter sa curiosité, je l’ai déposé chez Kevin et Shauna pour qu’il joue avec leurs enfants. D’ailleurs, il faut que je retourne le chercher.
— Vas-y, et arrête de t’inquiéter. Nous allons tout arranger. C’est Noël, après tout, et les O’Brien ne sont-ils pas des spécialistes des miracles de Noël ?
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